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CHEZ 

L'ES S A U V A G E S . 

L'événement se passe au Canada^ dans les 

forêts qui se trouvent en -arrière de Mingan, 

éloigné de Québec de isolieus. Noua son* 

mes en 1873. 

Le Rév. Père Arnaud avait fini s* mission, 

lies sauvages, au norobre de 70 familles, 

a raient pris le chemin de la forêt aussitôt 

apM» que le Père leur eut donné une dernière 

bénédiction. Ils apportaient un peu de faifce, 

justement awee pour teur permettre de »e ren-

4r^'â Ieqr tara i» dejetu&e, Là $» csptoaiejl 
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vive comme ils ont toujours vécu—de la vian­

de des bêtes des bois. 

L'automne arrive avec ses frimas e t ses ne î ; 

ges ; la chasse des animaux à fourrure réussit 

à merveille—tout fait présager un heureux 

hiver. On célèbre pieusement et joyeusement 

la ftte de Noël—k-saUYnge au milieu de ses. 

bois ne TouiAie jamais . L'étoile du firmament, 

marque mmu'it. Chacun timibe à genoux; 1 le 

beau cantique : " Nikamotuatao Jeshos feà. 

îSnîout—chantons Jésus qui vient de naître," 

sort de toutes les poitrines. Les montagnes" sfr 

le répètent l'une à l'autre, et la nature, qui 

paraissait ensevelie sous son manteau d e net­

te, semble renaître tout àjcoup à ce moment 

Mlenael.' 

février apparaît, et avec cette lune âm-

*e»t les crtîtites.' tè^porc-épic 'est* deven* 



— s — 
Tare, la perdrix blanche a pris son vol ver» 

d'autres lieux, il ne reste plus que le caribou. 

L e caribou...mais les loups, Ja terreur de cet 

.animal, les loups, dont les pistes sont nom­

breuses, ne l'ont-ils pas chassé bien l ob ? 

Nos bons sauvages, disséminés sur un es­

pace de plus de 80 lieues, sont à chercher 

les grands marais où cet animal séjourne 

généralement dans l'hiver. Le caribou n'y est 

pas. Un mois se passe. Grand Dieu ! Quel 

mois ' ! Ceux qui ont passé par de telles misè­

res sont seuls capables de s'en faire une idée. 

Tuer une perdrix, un lièvre, chaque jour, 

ou tous les deux jours, voilà à peu près tout 

le résultat de la chasse d'une cabane qui 

compte trois ou quatre familles. 

Vous les représentez-vous, lecteurs, ces 

pauvres sauvages, grelottant dej/roid, mar-
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chant pendant des journées de tempête, a u 

milieu des bois ou traversant de grands lacs, 

et revenant le soir, tristes et abat tus , sans 

avoir une bouchée 'de nour r i tu repourapa i se r 

leur faim .' Voyez-les placer la main sur leur 

cœur, pour en comprimer les ba t tements , 
• t 

quand leurs petits enfants c r ien t : p a p a l 

pourquoi ne nous donnes-tu pas à manger? 

Est-tu fâchée conl remoi .maman? Situ savais 

comme j'ai faim!. . . tu ne me réponds pas 

seulement.. . Pour toute réponse, la mère hu­

mecte de l 'abondance de ses larmes, les froi­

des branches de sapin qui l'a séparent d 'une 

couche de neige de six pieds. 

Le lendemain, le pére, plus heureux, ap ­

portera un lièvre ou une perdrix et dix ou 

douze personnes se partageront ce peu d e 



Le mois de mars va "finir, et déjà, à la kaa-

teiïr des 'terres dé Jtfihgan,"trente-trois"per-

'sonnés, dont vingt-deux dans une seule caba­

ne, sont mortes de faim. Elles sont là, éten­

dues sur leurs branches de sapin ; Ta aère 

tient encore sur son cœur un enfant qui lui 

aura survécu d'un jour. Oh ! mère gérïèréu-

reuse ! avant ton dernier soupir, accole sur 

ton sein maternel cet enfant auquel tu veux 

prolonger la vie aux dépens de la tienne ! 

Dix-neuf personnes sont dans une cabane 

d'écorce de bouleau. Depuis deux mois, elles 

ont fait à peu près une cinquantaine de repas 

et bu quelques cuillerées de bouillon. Dix 

d'entr'elles sont endormies sous l'effet de la 

faiblesse. Elles respirent encore, mais sans 

un secours prompt, elles devront so réveiller 
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p a s privées de tout sentiment, mais dont 

huit sont incapables de sortir, voire même de 

se tenir assises. 

L e dix-neuvième, Pierre Waosho lno , part 

un matin pour !a chasse. En lui reposent les 

dernières espérances humaines des malades. 

I l disparaît, on n 'entend plus ses pas , mais à 

chaque instant l'oreille surexcitée de ces gens 

a fia m es croit entendre un coup de fusil qui 

serait l 'annonce de la fin de leurs maux. U n e 

demi-heure se passe. Quelle fut longue, cette 

demi-heure ! U u bruit se fait entendre à l'ex­

térieur de la cabane . Serait-ce un secovrrs 

qui arrive ? H é l a s ! Pierre Waosholno, domi­

né par le froid, vaincu par la faim, terrassé 

pa r la faiblesse, s'en revient, en se traînant 

sur les genoux. C ' en est fini, dit le v ieux Pie l 

M a n i k a p o : C o m p a g n o n s de chasse ! adieu. 
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Préparons-nous à paraître devant le Grand 

Esprit. 

Après avoir prononcé lentement ces paro­

les, il s'étendit sur des branches de sapin, ,s.e 

croisa les bras sur la poitrine, pressa s«r ses 

lèvres l'image du Divin Crucifié, puis se fer­

ma les yeux. Il venait de s'ensevelir vivant. 

Immobile comme un «adavre, il attendait 

venir sans peur le moment de la mort. 

Une femme chrétienne la femme forte de 

l'évangile, voyant revenir mourant leur der­

nier espoir humain, ne perdit point courage. 

Quand tous les secours delà terre nous man­

quent, dit-elle, c'est alors que Dieu montre 

sa puissance. Elle'prie, cette bonne Catheri­

ne, elle a déjà prié vingt-quatre heures à ge­

noux, soutenue par deux courroies de peair 

de caribou. Voyez, lecteurs, comme elle re-
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garde fixement la vieille image enfu< 

mée qui est suspendue aux perches de la ca­

bane . C'est l'image de notre bonne Mère 

qui est au ciel. Ecoutons la prière qu'elle lui 

fait 

" Bonne Vierge Marie ! La Robe Noire 

" nous a dit que tu étais notre bonne Mère, 

" et je l'ai toujours cru ; eh bien ! montre 

" toi telle, nous vouions de quoi manger. Toi 

" qui accordes des grâces pour nourrir l'âme, 

" à plus forte raison, tu peux soulager le 

" corps. Montre-toi notre Mère. T u dois être 

" meilleure que moi, et cependant moi, la 

" dernière de tes enfants, pourrais-je me dé-

" cider à refuser de donner à mon enfant un 

" peu de nourri ture qu'il me demanderai t ? 

"- - Y e n _\."c:;c ! K?garde les bêtes des 

b: :.P <::::i:oi u t faiovxhe. ç '."r.::rr.-
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" me, mais si vous voulez attenter à la vie d'il» 

" 4 de ses petits, on verra cette mire cramtïve 
rt devenir tout-a-coup féroce et donner sa TK 

"pour sauver celle de son petit. Bonne Mène 

" voyez la louve, cet animal repoussantgnoS' 

" sier, la louve pourtant donnera mille vies, 

" si elle-tes a, pour protéger ses petits. E t 

" to i Mère de Jésus, n'est tu pas aussi notre 

" Mère ? Ne sommes-nous pas tes enfante ? 

" Si la louve donne sa vie pour les siens, se» 

" ra-t-il dit que la Vierge Marie ne voudra 

" pas même donner une bouchée de nourrir 

" ture à ses enfants qui l'aiment ? Marié-

" écoute-moi : nous avons besoin de voir la 

" Robe Noire, nous ne voulons pas, nous me 

" devons pas mourir ici." 

Le vieux Piel Manikapo wyt là "i c -

tr£-.v'.'î, c.vre t;n ai l , »"c <*:ate '-< :.''--i-
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aasap sor son séant et s'écrie : " Camarades ! 

Bes caribous -viennent, mon oreille exercée ne 

Hœ teomj^e j>à"s, entendez-vous ce bruit qui 

s e «approche?" 

la,îmniae-Catherine prie toujours. 

fSexre Waosholno, étendu à l'entrée de la 

«rahgnr, d'une main tremblante saisit son fu-

âib—son biàs défaillant peut à peine le 

aBtSB&ancT. Soudain, un caribou — oui, un ca-

aftBSisaejpiésente à la porte de la cabane.Mu 

c a r è n e curiosité qu'on chercherait en vain à 

«eaplûjaer, de sa tête il relève la peau de ca-

lâûam qai Ferme l'entrée de la. hutte, et im-

ma&isS&, si compte les tètes de la famille. Pier­

re presse la détente, et l'animal tombe à 

ffeadnïît même sur la neige, Hâte-toi, Pierre 

fèSïe-toi, S»rave chasseur de t'accoler les lè-

« B E S wr la plaie saignante de l'animal, hu-
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mectes les de sang, prend des forces, o r 

d'autres caribous t'attendent, EST saaatËi an. 

encore qui attendent la mort-

Pierre recharge son fusil etaîatnts de H*. 

ième animal, puis un troisième,, et sema ^ A n 

seul ne bouge, fl se rend" ainsi jnsqirwi sep­

tième — sept caribous sont morïs> et sfcee. 

Catherine cesse de supplier pour caorneacnr 

à remercier. Celle qui était vériïaB&XEKsC 1B 

Mère de ces pauvres sauvages abondâmes.-

Lentement, mais sûrement, les malades 

revinrent à la santé, et à petites ïonmÊespa»--

vinrent à se rendre près de leur petite rira 

pelle bien-aimée. Tous1 fls-sragenoazQ£Eaatii^-

vant la statue de la Sainte Viege» fi» (OBSttm 

leur présent en chantant en cnceur œ refis» 

admirable : 

Marie ! oh ! qu'elle est bonne l 



T O U S M O R T S ÉDE F A I M 

E X C E P T E ilJfE 

ou 

LE RECIT D'UNE SAUVAGESSEÎ 

' : C 'étai t tin soir du tnoîs d'août. Un vieux 

missionnaire levait tranquillement su 

«âin pour bénir une famille sauvage age-

noùiîtée surle riVage du Golfe St-Lauretot; % 

l'endroit appelé lés Sept-Mes. ÎSfé était àolit. 

piiiêc de huit personne* : un boW 4^ètuc 

sa^b'nWrîeffle^ an bohlépoiK et u bobàfc 

épovi se^plus quatre bons enfants. Tous bais***? 

Ujor «cifix du prêtre, jettent va. 'décaior it^ÊÊj 
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vu leur chapelle chérie, puis les deux petits 

canots d'écorce de bouleau, qui contiennent 

personnes et bagage, s'ouvrent en tremblant 

sur l'onde leur pftit chemin. 

L'automne et l'hiver sont passés. Le prin­

temps est revenu, le missionnaire est à son 

poste : ses chers sauvages reviennent des 

terres. De l'un des canots* qui arrivent débar­

que une femme en pleurs ; aucun enfant ne 

se presse autour d'elle, la voix de son époux 

n'est plus là. Le missionnaire a tout compris 

mÇme avant que les br($a£t*s knaoas q« j . 

s'écJiappent des yewx de sette feninaqj *ff^gép, 

soient venue* inonder sa uuia qu'«lle baisse 

* | e ç respect. 

. Î a prière du soir se dit dans la chapelle «t 

UL faaty yrglottf, I*& voûtos d* la «hagallç 
1^sg«fft.djt,ifçim^^vmi «ha^t 4c l'a»*. 
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des Sauvages: "Jésus qui est mort'pour les 

'enfants (tes bois, ayez pitié d'eux." ^La foulé 

se disperse, mais une femme, assise sur Stt 

talons, roulant son chapelet dans ses'maîm^ 

attend Elle veut voir ftrtje -notre* ët 

verser dans le ccéur-de TÂpôtré k trop'^teSi 

du sien. * t 

Elle cotnmence scm récit- : • 

- Au rtert du Père èt WVM e t du SttJS^ 

prftâ" - ••• '• "- "" ' : * : : ••• ; ! 

" Ecoute, fobë noire ! les ctobses pénibles 

-ï}Ué J'ai à te raconter. "L'an dernier, ici' stir 

l -"cèPbaftfc dësa&îe^ tu t'eh-souvient; tiï 

ïfeénfe'sfciB huit,' ftioh père," ! iâlk «"rfiè+êy 

époux et mes quatres eBfftflki'! Bi<*B*fe ? f ï -

màUmmiie l^' ferTrië^Wfc* >h#<- To i* ' du 

4neiï. Noo¥fjârtîMï*iMr '^|;nëJ'nd^^rr»»^s 



lunes ont passé sut m» tête, mais jamais ta-

mue je n'svats vu les arbres te fendre sous 

l'action du froid. Reniés sous notre tcate de 

bouleau, nous avons eu bien froid et 

bî<m faim pçmlaiu plus d'un mots. Lx lune 

à "avril apparaît enfin et nous amène des 

jour», j'allais dire, plus doux, malheureuse 

que je sut» le froid avait cessé, mais 

la faiiii, oui la faim dont tu a« toi-même sen­

ti te» rigueurs pendant c inq jours, continua 

à nous tourmenter. Comme tu le sais, non* 

n'avions ni Urine, ni lard. Il fallait vivre de 

coasse et de pêche. Or, k poisson ae mor­

dait pas i la ligne et le caribou ne paraissait 

pas dans le* plaines. 

La mort nous avait comptés —nousâttoaj 

huit, oui huit Puis ici la Sauvageste regarda 

autour d'elle corarao pour cherchée 4e» êtr«# 
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qu'elle avait coutume d'y voir. £ l k contÙMU 

«pris un instant Un samedi m» un, uow par­

tîmes comme de coutume pour aller JMUXÛU-

rir les bois. Je revins fatiguée et rentrai U 

première au logis ; deux de mes enfant» dor­

maient : ils rte devaient plu* « réveiller qu'ut 

ton de la trompette <le l'Ange qui bientôt 

viendrait chercher leurs Araei. La grand* 

Ourse marquait minuit quand mon mari en­

tra dan* notre cabane, mon pire et ma mire 

étaient encore dan» les bois, Quelle nuit ! 

pèrc.quelle nuit I ! Deux enfants à l'agonie, 

on époux brisé par la fatigue et la douleur, 

une bonne mite, ouï ! une bonne mer* et nn 

tendre père probablement sou* un arbre dt 

I l foret, daw km étreinte* de la mort. 

Le vent commença à aouffler du grand Nord, 

« «toile* di»p*ntree t K H U le» wugetfrwet t» 



•* B«ge tombant â travers mtte cabane, vint 

• éttiodrt k* dernière restes du feu qui ne de-

-'irait'{du* se rallumer. J e troublai* de «tf*s 

'yjtrt mern&res, la faim, le froid, l'anxiéiè^la 

•peine m'accablaient. Ma fille—elle n'avaitqqe 

étmtc an» —t'approcha de mot—nie prifcits 

main»,-'dknt tes dtux Rknftes et me dit :**ici 

fi y eut «ne longue pause et te niianonaaire 

nVtnit pat celui qui pleurait le merins :—rtia-

* man donne-moi tes nuins. je vais !is réchauf­

fe «lans kit miennes ; rte pleure pas tant, 

grand japa et pmAc ma man sont ati>rk*:<Qù 

ttims woiM bientôt* ; • • :io 

1 ' *—M* Wfe. «Jis'je» 'nows- n'avons meawà 

Hiruragë*. '•' •' • 

—MW#, ntemun, pom» aller .i»>n»f, Jv&its 

• rr*n*oM* t>a» k*«*>m de nmrtimci • » tm 3 ,1 
j ^ p « w qi&flt^ttydtôettirMftrifa - je^èam'? 



sa(.tÇtc s'aff.ùst'r-surfiiu .puilrijQp t&ypAJits 

trfnquU)ciuvnt, VQ«bçr des, jaiermcs, u . te*-, 

pifatiçn dcvittigQnée, j E i i f J ç n'entendis plus, 

ricn........de .froid dej la , nj^rt coiivriit. ses., 

membres ruidis.I?p«}f hc»f<£,$u«, tard,.j£*g- 4 

peJ l^U vaiijciaLnt uu fille, qui. u ' t t i i t p\u\. 

K U c K e o a k de cesser d'a.voit tiùn. 

jU ' eUi t i i première ytcUfiii: ,que deuxautres, .-

à l ^ypn ie dcn '* i f r t f iUvr«probidj leuieut l>icn-

t')U 

C e n t („U ihir.uit cette nu'.i. t • . ne. cjrt.-n t 

dre. de> pa » .i.uii jjitre? ma inf«e 

peut être ? niais rien tjt»e k er«;c,ueiueut des 

b r a n c h e s et le s a l e m e n t de la bis:. , 

A l o a épo iu . èutit inorne, dans ses yeux rou­

laient des p l e u r s ; une fuis,il voulut me dire:un. 

mut c i le> sAii i- loucuupereatsa-vuiv. Il les ré­

prima, puis i! resta imtet c o m m e la tourbe. 



I * matin 3 partit; J'aurais voulu le suivre, 

)t ne le pouvais pa» ; mes membres étaient 

nSdct comme ceux de l'eufant chérie qui était 

easrreEe prêt de moi et dont j'étais moi-même 

k linceul, lion mari s'éloigna et ce bon 

époux qui avait partagé mes joie* et mes pei­

nes ne devait plus revenir. En vain je regar­

dai, en vain j'attendis mes yeux ne 

virent rien et mes oreilles n'entendirent que 

k bruit de la tempête qui passait au dessus 

de mot 

1-e soir du même jour, un de mes enfants 

fit un mouvement ; je retournai la tête, se» 

yeux me cherchèrent une dernière fois... 

pat* un long soupir...puis plus rien : il venait 

de mourir. 

Je ne pleurai pas pourtant, mes yeux 

étaicot secs ; je ne te catherai rien, père) 



tem cœur n'eut pas même Bise txftotkm : ta* 

•eaibiHte de mère était épuiiée et J* 

tombai dans ntw espèce de sommeil. Je vit 

mon père et ma mère morte d»ns le bob, }e 

vis mon éponx gelé raide mort sur fc milka 

d'un îac qu'il voulait traverser. Dans sa main 

il tenait un lièvre et une perdrix qu'il avait 

tues, de l'autre, son fuiiî, son crucifix était 

fur sa poitrine et «a te te penchée semblait 

offrir i ses lèvres de 1e baiser. Quel­

qu'un alors me secoua, je ne vis personne, 

mais père, je ne mens pas» quelqu'un me 

secoua. Je m'éveillai en sursaut. L'agonie 

des deux enfants qui me restaient se proîoo-

gç&it eucore. Je me sentis forte. Je chaussai 

mes raémettes. Le ciel était serein, les arbres 

chargés de neige ; je reconnus le chemin que 

j'avais vu la'nuit clans ma léthargie. Je tra-
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ve^aj|}eJaç_que.,j(^,Td^sjra;s, taçit yoir. Un. 

i^pn^eau 4ft.n,Ç^e;5
,

fé1lèvQvfvjuaiiljieu: j'yeQujs,, 

j'jr su ŝ, irçojns.deuXjpas, Quei:çes deux ,-pas, 

furenf. difgcijes^ ^f^ire. | Je. n'osais,, rçni^er,, 

c$tte2rjeige. Je mef,jnar<jue ,,du signe ,dç. la. 

Çrçix,jç,nVa^eijou|ll9 fc. ;T,.,.., p u i s . . , . t a , 

«^mprjsnds le pstejjèrej.rnpn^ri .était., de­

vant moi, ;tj:l .gue je l'avais,vu . pejnd&rj^m,qpf 

s^pwagjl. Je voulus le tourner; son.bras roïdi, 

n^'j^ésenta-le.lièvre tt la..perdrix quc.:^,,% 

main morte geipjjtjl y o ^ i ^ g t o g , ^qçjj^sqir*4-0 

près sa mort.^ ^ r ^ , . .,.,v_ . : . . . 

JQieu me donna la force de le, traîner surAe, 

rivage du lac, je voulais qu'il eût plus tard. 

une-sépulture, chrétienne. Le missionnaire bé- ; 

ntra sa • fosse;1 périsai-jë Ôh ! Pèrc/'iruand tu'1 

monteras la rivière Manicouagan, n'oublie3 
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p|S rd'al^r ,lîé(|ir. .sa,, tpfnbe. qui^sg .^i&iryç.^. 

qugj,ques. m|Ue.^,dçTK,ti^si^p9^Q^!;e.; „ r » f s b 

^.revins, donc s » tgutc JjsUe à . t ^ a j g , , . , 

P ? < $ F ? T P P&Wf aWt#9*4»r Sb • 

pr|^arex,d^ |^,ui||fta,.à . (me* ,y;eafa,nts;, fTo,u^cr 

fu|in^J(;. Ils.itoienj;mourants ;.e(*ais, pè%,_, 

uî e mère nre,s.ef $f£QH$£« ggs,, el̂ e e t t t ç ^ ? ^ 

près de mes enfaAils, , teaant en - maki rrja., 

•micuap d'écorce, quand la détonation d'un 

cqun.de fusil, vint - frapper... mes oreilles.;. X>)i 

secours ! pensai-je ; le bruit, venait, duesud.^. 

ouest et les chasseur^, devaient être ,à quelj,,. 

ques pas. Sans réfléchir, je sortis de ma ca-. 

bane, descendis la côte pour les appeler. Plu-

sieurs fois, je criai point de. réponse. J'avan-j^ 

çais toujours. J'étais si. sûre de les trouver,, et „ 

http://cqun.de
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toujours «ans m'en rendre compte, je Jdeseen* 

dais le versant d'une côte. Je ne voyais au-

cuae piste, aucun son né répondait à mes 

«fis de détresse. Je songeai alors à retourner 

• de toute vitesse vers mes enfants. Helas [ 

père, Dieu exigeait encore on sacrifice. La 

course rapide que j 'avais faîte venait de, 

xn'enlever le peu de forces qui me restait. Je 

Toulus gravir la montagne, je roulai sur la 

neige dans le fond d'un ravin. 

Mes enfants 1 père, mes enfants ! Mets-toi 

à ma place ; mais non, tu ne le peux, tu n'est 

pas mère, toi. Deux enfants étaient mourants 

au sommet d'une montagne au bas de la­

quelle je me voyais demi morte. Au pied de 

cette haute colline je vis que j'étais sur la 

glace de la rivière Manicouagan à plus de 

trente lieues de la première habitation. 
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"Un* nuit froide se préparait, mes jambes e t 

n é s pieds étaient enneiges, je ne sentais rien 

le froid m'avait paralysée, je me voyais mou­

rir.. .mourir à quelques cents pas de deux en­

fants dont les petits coeurs battaient encorev 

Me trompai-je ? je crus le» entendre rn'appe-

ler au sortir de leur sommeil léthargique; ' 

" Ma-man.Maman! où es-tu? Un peu de bond-

Ion va nous redonner la vie." Du bouillon^ 

j 'en avais préparé pour eux et tout absorbée 

dans ma douleur, je n'avais pas même son­

gé à en prendre. La faim ne peut jamais être 

aussi forte que l'amour. Le regard tourné, 

vers k haut de la montagne, rendue immobi­

le plus par la douleur encore que par 1e froid 

je sentis la glace de la mort parcourir mon 

être. Deux soupirs encore, je serai morte... 

et mes enfants vivent encore. Un voile funè-
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chySIgurs «tajen^i l'aventure ..dans les^b.ois..-, 

flSjfflftifiPt,,Jey4iitun , ours, qu'ils.;. poursui*,_-

va^ i j ^u r , Ipi.nvJijgîfJCri «jiçi ! _&'écria, l'un^ 

dlçus,JLpst là écyas<j sur la ;,glap&,. j6Iets-çp >< 

joi^cpfljpagnpiij et tire droit, au-xœur. t , Le -

•fuîjii, (ssfe,4. i'éBa^iç,,, le doigt, sur. la détente,./; 

«r^ffffk^^x...tjQis...ta!i. 1 le. chien, venait 4 ' éç ra^ 

sçç, !a capsule qui qjétait point bonne., r, . ,. . , . 

Jft.Ufx.jiqi deux sauvages regardant^ attiyfj,^ 

.mçBl dit demi tremblant. Par. mon arc !; ce,-

n'fiStpas un.ours. Grand Dieu ! qu'est-ce-?. -

Rapjde comme la flèche, il .s'élance . vers,,; 
- ~ *» ' . 1 - 1 — . ~ t 

"l'objetentrent : Quoi.,un .être, hunwri..!, june-jj 

dçiws..compatrbto?. •.' fiv.» m; relevait J a ^ 

http://Jft.Ufx.jiqi
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;t**e pour lit laisser retomber- ]oardtjnçnV->isor 

-là glace, il s'écria d'une voix de d é K w ^ j C a -

<3heri&e-1'-sea.«tet!r Catherin* _} t Et réda^dey 

itaaaxnguts -répéta à J'ordite de rites; ssaftttùs. 

/ Catherine >t ina iamr-: Cuthetritt* LM-

C'était le lundi soir. ' "Vingtaqttàtfti îèéifes 

5gJuB)tar4( jf.es y.çu* s'ou-yrirent ; j^ t :os cdaiis-

_#ive cabane, une telle BUiur, étjiit, agfi^ou>§«e' 

xprça/de éçux :.)>etil»;:-^if«OiÇi'.':«iu»<telt%de 

corps de l'un nJétait pas encore rfefroidiiii.. 

Mon frère planta une croix prés du lac, y 

plaça an pied mon époux, quatre enfants,,, 

mon père qu'il retrouva dans le bois. ' Ma 

mère, ma bonne mère ne fut pas revue de­

puis : les Anges n'ont pas voulu nous mon­

trer l'endroit où ils la gardent. 

Dtmain, Robe noire, tu voudras bien^ dire 

la rr.essc pour eux tous et j'espére y commu-

http://jf.es
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met. Je veux aller les rencontrer dansée 

cœor de Jésus, j'ai tant de choses à leur dire 

« i attendant que je puisse converser avec 

•eux att ciel!" Catherine se leva essuya ses 

larmes, puis alla s'agenouiller devant la gran­

de croix du cimetière. 

T. S. Ce récit n'est pas légendaire.' Cathe­

rine vît encore et est mariée en sècdndes no­

ces à Dominique Saintonge que tous Iws 

marins du Golfe connaissent 

•000 '" 



D E U X 

ENFANTS SAUVAGES 

Une famille sauvage quitte un jour le fort 

Naskapi pour aller se fixer près du lac M4-

nawan, et y vivre de chasse et de poche pen­

dant quelques semaines. Nous sommes à la 

période des longs jours. Le crépuscule et 

l'aurore se rencontrent, et pendant plus de 

15 Jours la nuit cherche en vain à envelop­

per de ses ténèbres cette partie du Canada 

qui, au même moment, salue à l'occident le 

coucher du soleil et a l'orient, le lever de 

l'aurore. Quatre personne» composent cette 
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aœfllc indienne ; Je père, la mère et deux 

eafents dont k pins vieux a six ans. La vie 

se passe bien paisible'â l'ombre de leur pe­

tite t«nte de peaux de caribou. Chaque ma-

É à t e pite, à l'aide de son petit tanofd'étor-

ce, va faire une visite à son rets de babiches 

de caribou, dont les mailles de cinq pouces 

doivent contenir quantité de gros poissons. 

"î,k poche finie, il s'en revient sotts sa tente 

"•s'étend sur ses branches de sapin, se tourne 

"sur le''•tfôté gauche, mange un poissoii, puis 

•se tbWrrtt'at stir'le côtë'droiit, 1 en'-mangé'un 
: autre, Ipuis":if'!bâa'lfé, t â c f e ' d ë ' yendo'rtnir 

"jpMiS ensuite de" dorfnir 'j qu'il 'réussisse, "-thi 

-Tion, ie^niâchôires vont toujours- -tettf^pëfit 

^t&îWj^t'cftaif et-'arête:s'dé-'rp0is«oii?'afepaki5-

9Ïèriï afcW-fe geuffife^dê son estorn^/ lia'fera­

i t * trâ¥ftiliGpMfe mmm%i fnâ&Ç elleiWà-



vaille, elle i r a ^ À ^ | t e w r - * 1 l e t r ava i l* le 

midi,elle M M lilli TTBftii, | \\\ ' n i l i l l ' presque 

la nuit entière. 11 faut préparer les peaux de 

ca r ibou pour les habi ts , elle doit aller au 

loing che rche r du bois pour la cuisine, e t 

nous ne devons pas oublier que c'est à elle 

seule de veiller sur les enfants. 

L e s petits enfants jouent dans le sable de la 

grève; des petits Canadien de letiràge feraient 

des fours ; eux font des chaussées.des trapes; 

a v a n c e n t leurs petites mains en glissant pour 

imiter la loutre et se font presser les doigts 

par la baguette disposée de manière à écraser 

leur loutre imaginera qui, généralement, 

meurt du premier c o u p , 11 faut ê tre bien 

ferme pour ne pas a imer à réussir du pre­

mie r coup ! 

« L e u r vie est donc bien tranquille. P A S "de 
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bateaux à vapeur, pas de chemin de fer du 

Nord uu d\i sud, ].;:;. cle.>-j6iiri'.,u;>. qui vien­

nent leur parler de l'huile Sr.-jaccb ; pas 

d'élections, n'attend;: ru par conséquent aucu­

ne place du .;ou\'crneiïsent ; p a s de boisson, ne 

• pouvant enivrer personne ni acheter les cons­

ciences "pour le plus grand bien de notre Patrie 

commnne,i>our conserver intactes les traditions 

d 'une .^ainc politique, ces peuples évangé_ 

lises, pratiquant notre sainte rc%ion,scraicnt 

les plus heureux moiiels du dix-yeuvième 

siècle. Un proverbe dit : le bonheur qu'on 

•veut avoir en ce monde, gâte celui q u ' o n ^ u •> 

Ces paroles ne doivent pas être à l'adresse 

d é s sauvags qui se contentent de bien peu. 

U n peu de caribou, du poisson et une écor«e 

de bouleau peur faire un canot, voilà toate 

J'ambition des Rothchild des bois plus 
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heureux, j fn i iwwl d'une meilleure stint>'- et vî-

v-tn; plus v k - j \ que e-a.x de Londres. Mate 

fermons h part-mlièse et revenons à notre 

famille. ; •'• 

Un mutin le père va voir à ses rets, n les 

soulèvent traqnillement. Elles pèsent plus 

que de coutume, quelque* gros p.-iss<ms sont 

capturés : il faut donc y aller prudemment, 

car'le lac est agile sous l'effet d'un gros vent 

Tout a coup une houle plus forte (pie les au­

tres vint soulever le canot el le jeter rontre 

les" flottants " du rets. T,'embarcation tourna, 

et l'homme, mêlé dans les rets, disparût. 

vent entraîna le canot, la perche qui indiquait 

l'endroit ou se trouvaient les filets le suivit, et 

le pôicl* du'peehenr noyé a probablement 

entraîné le rets au fond du lac. 

ïxss deux "enfants dorment dans la cabane.-



La mère est dans les bois cherchant quel­

ques branches sèches 

Le plus vieux des enfants se lève, il voit 

son petit frère qui joue dans les cendres du 

foyer, il se met à jouer avec lui. Le jour s'a" 

vance, le plus jeune des enfants pleure et 

: demande à manger et son petit frère de ré-
1 pondre : "Maman s'en vient, tiens regarde là-

bas sur la montagne, elle recueille de belles 

petites graines rouges pour bébé." Et les en­

fants de recommencer à jouer. Un quart d'heu-

re se passe, rvouvaux cris de la part du cadet, 

que^sou petit frère cherche en vain à calmer. 

A la porte de la cabane, se trouvaient quel­

ques poissons de la pêche de la veille.. Pous­

sés par la faim et par l'instinct de leur con­

servation, les enfants mangèrent ces carpes 

ciaes. Le plus vieux, debout près de,ia porte 
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de la cabane, promenait des regards inquiets 

autour de lui. De temps à autre il appelait sa 

mère,sa faible voix ne recevait pas de répon­

se — A son tour il se mit à pleurer et pleura 

amèrement, de bien cuisantes larmes inon­

daient ses petites joues et sa mère n'était pas 

là pour les essuyer. Epuisé par les cris et ses 

pleurs abondants, il succomba à la fatigue. 

Combien de temps dormit-il ? il ne le sait pas. 

A son réveil il trouva son petit frère couché 

près de lui les yeux rougis par les larmes ; 

il avait donc bien pleuré, lui aussi ! 

Il regarde autour de lui :— papa, maman ; 

point de réponse. Son père n'y est pas, sa 

mère n'est point revenue. 

Il sort de la tente et s'aventure à travers un 

sentier qui conduisait sur une haute monta­

gne. Il appelle sa mère, l'écho lui renvoie le 
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nul fjui .t. ji \ t i il ...i- K" !» •'•"•'> • î ' : ' 

en i»u«- lu! • v-i- i •<•-. i r - : , i i - ' i i f i v u 

<viMB vite chercher i i r t v B v i ' } ; ' • "^t •> c.î.'illij 

de befUrt griim.-v r > , , J > .r ' ' i- .iulrc;>. J . . ' 

petit enfant, s o u r i a n t , p..rt e n t-.n int ta m un 

de v«u lu - i f l ; • < • ' . . . ,. iit.i-r liii'n h .nt i . 

BHrittaftt ut-nJUk-îr:. :s 'iMi'.tiLî'ie , l ' .u .v 

ï-c su >• • S • • | • . ; - , t - n d r e ' n i jv l te 

i l'yreil!'" k I Î O I I I <l<- • • : ! -r- ; il j ; u . l • d e 

tou* e ô u t s nui* r i e » •(>; .• ï i [ m • f o n d e s o l i t u d e . 

\/R plus jeune . s ' .mf t> i i <k -.emi»-. à a u t r e 

p o u r m a n g e r d e s gr.diivs s;nr» -.<j;es ; l 'aine, 

malgré son j e u n e j ^ e , rouinu - i i ça i t >> réaliser 

m pUMttlMt. l)';li».UII .I.i!lli.:> l.HIHeS Coulc i l l (lC 

«es jreux.il n 'o se |>lu- i r i t r . i l i u t int do contri»-

tertoa petit frérc,qui,u>tii joyeux.s 'avance cer­

tain de rencontrer «a mere dans s i promenade. 

http://ritr.il


Im « J Î C I I •• .•. . i i . | r » i . i u r e . ' . i . i .-ut c ' . A a a l s j u î f l ? 

d j j t j N o r d , i V i i K a p i i c e > e r c t c o i d i t c i u n e l<rtt-

r a e t H M i ^ . c . i v e î - ^ p o !.• ' * » » e M a n u u i ) M a t i u n 

q à » > Ui t l . V i . n i É U C U I C i t c i c p p n d p l u s . 

/ 1 * . * irvi.e . U I I Ù pro«i»vux* d e s v e u x i w f ? i i t i t 

su r s«m p u > t i r c i c q u s t i ? fi»Hsw jetf! sur te 

. 'MOUhM ' .C^i i i c i h w e .!•/ i k ' i i n r e t d e d e n n n -

t f c r à m a i l l e r t ' e n d v r t d v U s j i t i t f l e . I / a i n é e«t 

d c h o m ^ & i t ô t * s ' a f f i l e r o n H d W f f l c m e r U , S e tofff4' 

n e de c i l i é e t d ' . s u t r e . s e s y c u \ cherchent q u e l -

( j p f c r e h o t e , s o n i»e t i t r t w i r k i t J U V v i o l e » ' r , 

S p n t s i l e s t h u m c i - t r d e !nrtn:r->, m a i s I V \ i f . m t 

eMeMlcncicui, p . i * u n î - n i i t . -i i t n ' w i d t ? ' 

t « m | > s ;» a u t r e , i ; n s o u p i r ' U t n K h i t i p K - i o m p r i i i i é 

(pii s'échappe de sa \to itràw, Il tremble de « W 

H* membres, la latigtic 3'sccahk, m a i s l t t i e n t 

aosceii tou)oa»grandoir>"e(t:M méretapeai 

Hftp*#*erï Un bruit se fait entendre-itaDin» '* 
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estee vous ? dit-il, d'une voix tremblante et 

à peine intelligible. Pour réponse un cri rau» 

que vint déchirer son oreille. Un hibou per­

ché sur un sapin rabougri, fit entendre son 

chant lugubre. Il faut avoir été perdu dans la 

profondeur de nos forêts et avoir entendu au 

milieu du silence de la nuit, les notes dis» 

cordantes, le cri de mort de cet oiseau noc­

turne, pour se faire une idée de la frayeur 

qu'il peut causer. 

Supposez-vous étendu sous votre tente ; te 

silence le plus parfait règne autour de vous, 

le battement de votre cœur est le seul bruit qui 

parvienne à vos oreilles ; tout à coup, sans 

transition aucune, un bruit épouvantable, 

semblable à celui d'une voûte qui s'écroulerait 

déchirant l'air en tous sens, vient vous fouet* 

ter l'oreille. Malgré vous, vous bondisse» ai-
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votre couche et instinctivement vous porte* 

la main audessus de votre tête comme pcujT 

parer un accident. 

L'enfant, quoiqu'habitué à ce son étrange» 

s'écrase sur son petit frère, en poussant un 

cri aigu. Ce dernier ce réveille ; il est transi 

de froid, il appelle sa mère et crie : j'ai faim, 

j'ai faim. Son aine essaie de lui fermer la bou­

che et de lui faire comprendre qu'une grosse 

bête va les dévorer. Le plus jeune redouble 

ses cris. 

Un long temps s'écoule et la " grosse bête ** 

ne crie plue. D'ailleurs le soleil levant a dis­

sipé la brunie dans les airs et le frère aîné, 

tenant par la main le plus jeune, le conduit 

cueillir et rhanger des graines rouges. 

Quant à lui,il mange à peiné, il n'en a pà» 

lé tettps, 9 regardé et regarde "t6ujoBji"?1jê 



— 4* — 

tçijs, çô t&s. Sa môra ort donc. aUée- bien '.ilojjjg* 

jusqu'elle inct tant d« . jours à-revenir. • : 

Quand il peut déteiminer son petit frère; 

à jnaidicr, il s'avance eç «rivant •. un. chenijiv 

tyjn battu, .qui n'est autre qu'un sentier.de-, 

c^rjUut:* .si «omljrcux-dans Jbr.flQrd ( djii. j4>n 

brader. De ternjis, à. autre, il. porte dans, - ses. 

bras sots, petit frère,-,it,i>e.svfiuti>as s farç^r j j j f 

a tant liàte «le u>ir .sa nuire. . • 

\M soleil va encore disparaître et au cri de;. 

M a m a n ! Maman! viens donc vite, tes deux» 

petits «niants se meurent pas de réponse; 

_ U n objet noir cependant paraît dans le 

.sentier. Mû. par le désir,- disons mieux, la* 

nécessité de trouver quelqu'un, Q U quelque 

chose, le frère aine s'avance avec, précaution.. 

I^objet est immobile, et placé de manièie, à 

bj|rrer le passage des .piétons. Il ,h»sarde w r 

http://sentier.de-


faillie e n , |* «s . ' c i c a i i » i l L '.it iiuohjiicii. 

pas, h,-,, h , ; v . :n,!n,.i nt une 

ligne ; >i \-.'ui: voir f:!t oujet de cote... 

Il a v a n c e . . . .s j i - iv. . . . ci)»uti';«j>le un niomeijv ; 

puis recul;-, n v.»:i!i de reconnaître mi clrv , 

humain gisant sur .s.il. Il entend les-gémis-

s e m e u s s d e .s<>n,ji<.'Jtit trerev. il c-;l sourd a ««es, 

cris ; il ose preoi. m>v, sa ï a m o uitulty;yiw^r 

lui iV.t entrevoir un .malheur , lvst-çe. u)autft\i. 

.jui est é tendue dans l e o i e i m n ? L s K : c >iuc 

n\aman serait . morte ? SL- disait i eu la i i t , 

A h ! non , elle d o n . elle est tombée de lat l-

gue. I l s 'ujjproe.ic a v e c dc i i ance . M a m a n , _ 

donnez-vous ? nia.iutn ! I l voit son netit frère 

qui s'avance dans ie sentier, i l ( aime mieux 

attendre et lui laisser le soiu d'éveiller leur 

mère, car s 'il fallait qu'elle ne s'éveillât plus .. 

L e plus jeune enfant.âçé d'environ deux arç» . 
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par Vhabitude du regard, reconnaît sa mère, 

A b a t ses peties mains, accélère le pas, un 

«Offlffire paraît sur ses lèvres, une joie indici­

ble dans son regard, des cris entrecoupés 

par des soupirs de bonheur s'échappent de 

m poitrine depuis si longtemps malade. 

Pauvre petit ! que fait-tu ? Remercie Dieu 

d'être si jeune ! Ton tendre âge va t*épargner 

de constater un bien grand malheur. Il s'ap­

proche de sa mère, il lui passe ses petites 

matas dans la figure, veut l'éveiller. Maman I 

maman ! il la tire par son habit, par ses che­

veux ; puis il regarde son petit frère comme 

pour lui demander du secours, et il recora-* 

Biencede nouveau, mais sans suesès ! Sa 

mire est morte 1 II voit un vase d'écore rem­

pli de fruits sauvages que sa mère lui appor* 

tait j il commence à manger, sa petite tète 
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appuyée sur la poitrine de sa mère et s'en­

dort bientôt. 

L e pins graiuI,ou mieux, le moins petit de» 

deux frères s'il-tait approché et se tenait im-

inobile à une dizaine de pas de sa mère ; il 

attend ... e!le ne peut être morte, elle va 

bientôt ouvrir les yeux, lui parler et l'amener 

à la caUme.Le soleil est disparu sous l'hoiuoa 

pour reparaître bientôt, mais de gros nua­

ges interceptent la clarté de l'aurore. l<e U>a« 

lierre gronde au loin, les animaux sauvages 

errent dans la plaine et cherchent uns cre­

vasse de rocher ou un bouquet de sapins poux 

aller s'y enfuir. L'enfant regarde, il vpil ta* 

nuages courir dans le ciel et déchirés en tou» 

sens sous la violence du veut,- prçadrp. la. 

forme de monstres menaçants qui ttupuHttrttb 

dessus de sa :tête rprèts à , «'abattre-, sut jufc 



-v> -
C o m m e it trv-*fne.'< e cher e-it 'tni : il n'y 

jM-nt plus U- ' . i r , un , r; de ; . » M ; r i ; i î sVh;i;>pe 

6<fm* 'pcnlmnij* <-t U-s d?!ix n n i n s teildties 

vei- sa ni-Ve. i! « - .Hirt je;«T « b ' W ses bras. 

' M m w i : M ' .'V>? 11 I ; n ' > " [ ) de 

l o t î i i c t n - 1 ^ ; I i ?;'!-.lc v -;\ ijiii iv;'">;idc A L i p ­

pe!, i! pousse i c i e n , >.e ferme les yeux et se 

r : u ' i ( |.i fi ;«t!rc *t*w b n s d e sa mère . 

Il ena-nd m.-ri V r . H P >•:•-• I rus aicment son 

petit frère qui s'éveille. L 'espérance renaît-

tout à coup d a n s son âme. L e souvenir de 

w»n }«*re vint f rap ;* t pour h première fois son 

esprit. Tan t qu ' i l crut compter sur sa mère 

Celle-ci lui suffisait ; maintenant que sa mère 

n i répond p lus a ses caresses, il pense à son 

père, i » n père qu'i l croyait parti pour 

«lusse fontaine, mm père absent si mrfëitt1 

ét: ta c a h â n e f*mr d n q où s ix j e a r n -
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11 p >•! ' ,-ri : '—- •; : troc '>,:,;*< MÙ> 

vie d e iî<"i\ l ' . t i l - <1.\««v A <!.\;\ ; r . s de 

lui dans le r. IV.L- cherche iin gîte 

pour ses ouïs in<. elle v i . t w\ . st.u > dans 

le chemin, elle f i t e n d >••: • »•;!..* ' i->ij qu'on 

en vent la vie de M N p e t i t s , elle ne se cou-' 

tente p%5'de se mettre en défense, elle atta­

que. Elle s'avance à jws lents i rais mesurés, 

ses griffes labourent la terre, sa « i !eu! r ouvrî­

tes laisse toml>er l'écume de la r ige, n» 

gosier laisse échapper des hurlements affreax 

elle est à la distance voulue, appuyée sur * t # 

pattes d e derrière, eHe allonge le cou, é t » # 

les griffe* de se* pieds d e devant et fc; dispe^ 

sé a broyer sou* «es d e o u aiguitées le p*Ê& 

rater ennemi qui s'offrira à sa fureur. 
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Pauvres petits enfants ! qu'allcz-vous deve­

nir '. Lecteurs ! entendez-vous leurs cris ? 

" Maman ! Mai . a i ! aie... aie... Maman ! 

Tantôt leurs petites mains s'agitent machina­

lement devant leur figure pour repousser 

l'ennemi, tantôt leurs petits bras entourent le 

cou de leur mère, ils pressent leur poitrine 

contre la sienne, ils voudraient s'y cacher 

*' Maman : Maman : détends-nous crièrent-ils 

d'une voix déchirante. 

, Course pose une de ses pattes sur l'épaule? 

de l'enfant, puis recule tout-à-coup de quel­

ques pas. L'odeur cadavérique l'a. repoussée. 

L'on sait jusqu'à quel point les animaux 

«ttvages ont horreur des cadavres. Elle ne 

|!#irotte pourunt pas vaincue Elle fg&mtmmi 

Côjde nouveau l'attaque, mai» c«tte%fois«t de 

Côté. .: .- - .. * .- •. -.- : , t ^ * 



L e s petits enfants toujours au cou tle i leur 

' i#rc (<ns.#nî pa rdessus sa ptâtrine,*! trs v e n \ 

•air li ftrrtv rtniiMl se pressent i»pèsrt"«Ht*.T,«-

plus ;\gè, lui, lève le bras [ifwrs'en servir rum­

ine d'une dé-fenw. ï /n t imhurfe t i tengui>le ce 

membre qui le menace ; ses mftrhnire* nr *<* 

Kin t r . u ton t pas, il semble qu'elles ont tom-ht1 

un poison, et l'animal é j x w a n t é - , rebondit vn 

,t rrit'-n*. 

I. 'enncmie l o m i n e w e alors ii tourner . 1 

distance .int<mr iln cadavre , <.';irr<M.itu de 

temps A autre. 

Les {K'tits enfants, r ivés a * eo» de leur 

liiPre.dovienneiit immobiles. I.e venwimgmea-

tëjl'oursc se jette par tci-nyic frotte h museau 

rontre la rrtcmsse, hunw l'air, se lève en gro 

p w n t e t disparaît SMÎV* 4 c *«* pétri* I tn* 



liS» ikus cnfarjts ne crient plus, ne Te- ^ 

muent plus, leurs petits bras enlacés amour 

i j a x m de leur m è r e , ils l'étreîgrient ; ions 

u»i* sont immobiles. 

Un unir» de fusil se fait entendre près (le 

l'endroit «ûgisent m t e morte et ees mou 

mut». : , 

l . 'o i i rs t avait été apex.ue par un chasseur 

Xasknpi en e i n b n s r a d e pré", du sentier des 

enriliOMs. I.'animal b lesse a mort tombe dans 

la routes se* petits rebroussent le ehemin» le 

«.havseiir le* jxiiimiit. et tnut-n-cnup il s'arrête 

effiajé de\ani î.n e a d . m e . Jl considère les 

traits du cette p e r s o n n e moite .il la reconnaît ; 

« i iMMtmintuu les enfants, ii voit d'abondantes 

Kucurs inonder leur visage et \oit (pj'ils-r^pi-

rent encore. Il les saisit dans$ç» bt»s, ce sont 

deux roassentjnerUs, les chm^eafsui-^^-



paulcs et sans perdre une minute, il se liate 

de regagner sa tinte. Son épouse venait d'a­

chever de disposer des branches de nynn sur 

le sol, car cette famille ne faisait ime'd'arriver 

en ce lieu, quand il se présenta devant elle 

chargé de son double fardeau. On ramena les 

deux enfants à la connaissance. 

Le plus vieu\ ouvrit de grand» yeujf.'ei 

regardant au tour de lui, il |KKi*sa lui cri per­

çant, puis cacha sous la couverte se» petits 

membres ireuibl.ims.Qiumtoti voulait le uni 

cher il s'écriait : maman ! maman ' 

Le plus jeune resta longtemps nuladc, nui-, 

l'effet de la peur dura moins longtemps et eut 

des suites moin» funestes nue chez, sou frère. 

Ce dernier rts.s(4 presque ^liot. On ne pouvait 

l'approcher, le moindre bruit le foirait trern 

blcr. Il fut quelques moi» sans parler, puis à 



force d'iustanccs.on parvint à avoir pour toute 

réponse, aux nombreuses questions qu'on lui 

adressait, les mots entrecoupés suivants ; papa 

parti... maman dans le bois... l 'Esprit gronda 

en l'air...maman morte.. . Une gross. b,ête—. 

pas.<lévorés>.,i bien peur... Son regard avait 

quelque chose de vague, d'insaisissable, Lors­

qu'il était seul prés du rivage d'un lac, ses 

grands yeux effarés auxquels la douleur et la 

peur avaient enlevé toute expression de vie,se 

promenaient constamment de eyté et d'autre ;,. 

ils cherchaient encore. , 

Cet,,enfant privé de son intelligence cherche 

encore sa mère. La reverra-t-il ? fille était in­

fidèle, lui et son petit frère furent baptisés 

par un missionaire. Le plus jeuriè est mort ' 

e f s'est envolé au ciel, l'aine, m # t à la vie • 

de l'intelligoucj, laissera culte terre pour l'y ! 

suivre. , -
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Oh ! oeuvre admirable de la Propagation 

de la foi qui permet au missionaire d'aller 

faire des saints dans les contrées les plus re­

culées. 

Si l'on comprenait bien le prix d'une âme I 

Le dieu des ivrognes*demande chaque année 

des millions qu'on lui jette en bondissant de 

joie ; le Dieu des âmes se contente de bi«* 

peu. Chrétiens, une obole à libelle èurre «le 

la propagation de la foi. 
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